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Chroni~ue
ITINÉRAIRE

d£iri<3 la cité dolente
J

On voyage aussi dans les livres. Il me sou-
vient qu'on vend en Italie, pour les élèves des
gymnases, une cartee de l'Enfer de Dante.
L'itinéraire du poète, pendant ces dix jours
formidables, son àscension oblique le long de
la première, montagne, « de manière que le
pied droit était le plus bas », sa reculade de-
vant les trois bêtes, qui le repoussent dans
l'ombre d'où il vient, son changement de route
sur les pas de Virrile, par un chemin haut et
sylvestre, le passade de la porte où on laisse
toute espérance, la première rencontre avec les
morts qui ne furent ni bons ni mauvais, et qui
tourbillonnent à jamais, poursuivis par les
guêpes,, le passage du marais fétide de l'Aché-
ron dans la barque du nocher aux yeux en-
fiammés et le premier évanouissement,tout cela
est marqué pas à pas d'un trait noir, qu'il
suffit de, suivre pour arriver commodément au
centre- de la terre. Là, les voyageurs sont
obligés de faire un rétablissementla tête en
bas, accrochés au flanc velu du diable, pour
se retrouver sur leurs pieds 'dans l'autre hé-
misphère.

Un pareil plan des régions infernales neserait pas inutile aux belles visiteuses qui s'en
vont voir au Jeu de Paume les aquarelles
peintes par M. Nattini- pour illustrer l'Enfer.
Que do jeunes femmes élégantes regardaient
ce pays et ne semblaient pas s'y retrouver
Elles semblaient d'autant plus désorientées
qu'en rangeant les tableaux on a brouillé
toutes les provinces, et confondu la glace avec
le feu Qu'elles me permettent donc de leur
dédier ce petit itinéraire da l'autre monde.

Tout le monde sait que, le 25 mars 1300, à
l'aube, Dante, qui s'était égaré la veille dans
une forêt, trouva la vallée qu'il suivait barrée
par une colline, derrière laquelle le soleil selevait. Il commença à la gravir, en marchant
à l'est, et en ayant le rocher à sa gauche et le
vide à sa droite. C'est à ce moment qu'une
panthère, une louve et un lion lui barrent
le chemin, et que Virgile vient à son secours.
C'est aussi la première aquarelle de M. Nattini.
De hautes pentes nues émergent, sous le ciel
d'aurore, de la:cime moutonnée des forêts. Le
poète de Mantoue, voilé et moins, fait.de chair

"que de lumière, se penche vers Dante, qui tend
• les mains vers lui. Les animaux féroces ons
compris que cette proie leur échappait, Us
s'éloignent au premier plan du tableau, déjà
prêts à sortir du cadre. La panthère s'en va
silencieusement,à pas de velours, mais le lion
et la louve ne quittent leur proie qu'à regret et,
Ja gueule retournée, ils lancent par-dessus leur
épaule, celle-ci un hurlement, celui-là un ru-
gissement.

C'est un sujet qui a été traité bien souvent,
jet chacun l'a vu selon la mode de son temps et
son propre génie. On sait que, dans la plupart
des manuscrits et des éditions anciennes, les
scènes ne forment pas des tableaux, au sens
où nous l'entendons. Les personnages y sont
représentés deux ou trois fois, à des temps
différents de l'aetion, qui parait ainsi se dé-

rouler sous nos yeux. Dans le manuscrit de la
Bibliothèque nationale, qui porte s le numéro 74
et qui est de la fin du quatorzième siècle, on
voit dans le même paysage d'arbres et de ro-
chers un Dante très gioltesque, vêtu d'une lon-
gue robe aux plis fuyants et qui se dérobe de-
vant les trois animaux héraldiques accourus
sur lui d'un galop parallèle, et un peu plus
loin, le même Dante, rasséréné, qui donne la
raaih à un Virgile barbu. Je regrette beaucoup
que cette coutume futuriste d'assembler sur
une feuille les moments d'une scène soit mé-
prisée -de nos illustrateurs. Elle donne à la
peinture ce qui lui manque le plus, le senti-
ment du temps. Elle a été suivie au moins jus-
qu'à la fin (fci quinzième siècle. Les dessins de

"BoftieeUf pour Pierre-F'rairçoïs Jde Médiciàjt
conservés à Berlin et qui ont été édités par
Lippmann, montrent sur la même page, à
gauche, Dante errant dans la forêt, la tête pen-
chée, les mains jointes et profondément perdu
dans sa rêverie, au milieu, Dante assailli
par la panthère, puis assailli par le lion,
tandis qu'à droite, figuré pour la quatrième
fois, il fuit devant la louve, et que Virgile pa-
raît, semblable à un patriarche enturbanné.
La composition de toutes ces figures, qui monte
de la gauche vers la droite, en se 'dégageant
.progressivement des arbres qui l'enserrent, est
jtrès belle. Qu'il y aurait de choses à trouver,
ou à retrouver dans le domaine des arts, en
combinant l'espace et la durée Mais fer-
inons cette parenthèse et revenons à nos voya-
geurs.

Ils franchfssent le seuil de la cité dolente,
ils dépassent, la tête ceinte d'horreur, le tour-
billon sanglant de ceux qui ont vécu sans in-
jfamie et sans louange, ils atteignent l'Aché-
i:on, et un éclair vermeil fait perdre connais-
sance à Dante, et quand le poète revient à lui.
il est au bord d'un abîme dont le regard n'at-
teint pas le fond. Les Provençaux veulent que
les Baux aient suggéré cette vision. Je ne sais
ce qu'il en faut penser. En réalité l'Enfer de
Dante est un cirque à neuf gradins ou, comme
on dit, à neuf cercles, d'une circonférence de
plus en plus petite. Un manuscritde Flo-
rence, où l'Enfer est vu comme un puits, mon-
tre bien cette disposition en gradins. Il ne
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« GUERCŒUR »
'|Lprès tant d'années de retard et d'attente

ï'Àcadémienationale de musique vient de don-
ner la première représentation de Guercœur,
d'Albéric Magnard. C'est une œuvre définitive
et qui marque l'un des points culminants de
l'art français. On doit la signaler sans crainte à
J'admiration publique.

Dans la précipitation actuelle nos contempo-
rains sont portés à juger superficiellement les
productions les plus graves. Il nous faut ici
nous donner la peine et le temps d'approfondir.
Depuis dix jours je vis pour ainsi dire avec la
partition de Guercœur afin de m'en former une
idée entière. Cette œuvre, ouverte à tous tes
grands souffles, révèle une force de tête, une
inspiration riche et pleine, une singularité de
•tempérament, une supériorité de nature qui
méritent d'être mises en pleine lumière. Ja-
mais il n'y eut peut-être dans la musique de
Jthéâtre pièce d'un intellectualisme plus osé,
d'une élévation plus résolue, d'une substance
plus dépouillée.

Ecoutons d'abord l'histoire que nous conte
Albéric Magnard dans Guercœur. La tragédie
est divisée en trois actes et cinq tableaux qui
portent respectivement ces titres: les Regrets,
les Illusions, -Y Amante, le Peuple et l'Espnir.

Au premier acte, nous sommes dans une
sorte de paradis rêvé par un intellectuel et où
règnent les divinités platoniciennes, Vérité,
Bonté, Beauté, Souffrance. Guercœur a quitté
la terre il y a deux ans. 11 n'a pas cessé depuis
de se plaindre, ni de souhaiter de revenir ici-
bas. Il voudrait à toute force retrouver son peu-
ple qu'il a délivré de la tyrannie, sa maîtresse
qui lui a fait serment de fidélité même après
la mort. L'ombre d'une vierge, l'ombre d'une
femme, l'ombre d'un poète. ont beau lui rap-
peler que tous les biens terrestres sont péris-
sables et ne laissent au cœur qu'amertume et
délresse, Guercœur ne comprend pas ces rai-
sons de désespérer. Frappé en héros dans sa
pleine jeunesse, il n'a pu connaître Souffrance
pendant son passage dans le monde des choses
sensibles. Il prie.avec plus d'insistance que ja-
mais Vérité de lui rendre sa forme humaine,
ne serait-ce que pour un jour. Puisqu'il pré-
fère l'illusion au bonheur éternel, Vérité lui
instituera l'enveloppe mortelle avant que l'In-
fini l'ait tout à fait dispersée. Dans la nuit
brasauejneai &uhc«. slle fait mosH aux M=

reste qu'à y descendre. Or discendiam quag-giù'nel -cieco mondo, dit Virgile.

Le premier replat, comme disent les alpi-
nistes, conduit dans les Limbes. L'endroit est
facile à reconnaître, avec un certain air de
'banL 'ue pauvre. Le terrain est ondulé comme
le gazon des fortifs, et les arrière-plans sont
faits de murs d'usine parallèles. C'est là, je
pense, le nobile caslello, environné de sept
murs et qu'une rivière défend. Mais lesper-
sonnages translucides se nimbent, sous le ciel
noir, de leur propre clarté. Je 'crois reconnaî-
tre que nous sommes à l'intérieur du château,
sur le pré de fraîche verdure où se tiennent
les grands esprits de l'antiquité.

De ce premier cercle, Virgile et Dante des-
cendent au .second, qui enserre moins d'es-
pace, et contient plus de douleurs. C'est le
cercle des luxurieux. Il est privé de toute lu-
mière et uuek tempête furieuse y emporte tes
damnés dans sén tournoiement.. C'est là que
Dante aperçoit ces deux âmes légères dan? le
vent et qui volent comme des colombes. Que
de fois ces amants fameux n'ont-ils pas été
peints ? Sur le fond noir qui s'éciaircit vers la
droite. Ary Scheffer les a représentés dans une
tranquille lumière d'atelier. Francesca accro-
chée au cou de Paolo, et comme suspendue à
lui, molle d'adoration et de ferveur, vole les
yeux fermés. Son amant, qui la soutient, se
cache du poing le visage dans un geste pathé-
tique. Le groupe est emporté dans un mouve-ment pareil à celui de leur passion. Mais da
toutes les images qui nous a montrées le
drame de Rimini, la plus émouvante peut-
être est celle de ce magnifique manuscrit <iu
quinzième siècle qui est à la Vaticane, sous le
numéro 309, et qu'on appelle 'le manuscrit
d'Urbino. On l'a attribué à bien des peintres,
à Giulio Clovio, à Mantegna lui-même. Ven-
turi veut qu'il soit de Guglielmo Giraldi, qui
travaillait à Ferrare vers 1470. Paolo et Fran-
cesca n'y volent point. Ils sont debout, les
yeux baissés, nus et honteux. Leurs corps sont
jeunes et grêles encore. Paolo hanche sur sès
jambes fine$..Ils ont détourné la tête l'un de
l'autre. Mais le bras de Francesca est passé
au cou de son amant. La main de la femme
repose sur l'épaule de l'homme. Quesio che
mai da me non fia diviso. C'est l'image même
de la faute punie, de la honte douloureuse et
de la tendresse invincible.

En les voyant Dante s'évanouit pour la
deuxième fois. Puis le voyage se poursuit, et
les pèlerins arrivent dans le troisième cercle.
Comme le second était celui du vent, celui-ci
est celui de la pluie, qui tourmente les gour-J
mands, couchés à terre et. dévorés par Cerbère.
Dante et Virgile parcourent ce palier, où là
peine est bien dure pour une faute sans ma,
lice, et ils s'engagent sur la pente qui mène
au quatrième cercle. Virgile écarte le déuioix
Plutus, qui a la figuré d'un loup. Le spectacle
qui apparaît alors a été représenté par M. Nalr
tini comme formé d'une multitude de petits
personnages. Ce sont les avares et les prodi-
gues, engagés dans un combat et dans une
course éternelle, et qui se' frappent les uns les
autres, en criant « Pourquoi retiens-tu? »
« Pourquoi jettes-tu? »

Jusqu'ici la topographie des quatre étages
que nous avons descendus est assez simple.
Mais ici elle se complique un peu. Pour des-
cendre dans le cinquième cercle, les vuya-
geurs empruntent le lit creusé par un torrent
ténébreux. Le chemin est âpre et horrible. Au
pied de la pente, le torrent s'étale et forme un
étang de boue, qui est le Styx. Là sont ense-
velis ceux qui ont péché par colère. « Regarde
ces tourbillons, dit Virgile; le tourment des
damnés soulève la face de ces ondes fétides. •>
Les poètes, contournant ce marais, aperçoivent
une tour où deux feux sont allumés. Des feux
pareils répondent sur une autre tour. Il est
à peine besoin de signaler des images si ai-
sées à reconnaître. La ville s'appelle Dite. Le?
mosquées en sont enflammées comme si le
feu les-' dévorait. C'est à partir d'ici que com-
mence yla partie rouge der l'enfer.: :•

Seulement, pour arriver a Dite, il îà'uf'-fran-'
chir l'étang où les violents se croassent dans la
boue. Une barque, rapide comme une flèche
et poussée par Phlégias, roi des Lapithes, vient
prendre les voyageurs. C'est la barque que
Delacroix a immortalisée au Salon de i822.
Une des plus belles, parmi les illustrations si
riches et si puissantes de Gustave Doré, repré-
sente la même scène. Elle se trouve encore
dans le cahier composé au seizième siècle par
Hans van der Straat, que les Italiens appellent
Stradamus. Et il est vrai que le motif est pro-
pre à inspirer un peintre. L'eau grouillante de
damnés frénétiques, dont l'un essaye de s'ac-
crocher à la barque, Dante ému de. pitié, et le
démon Phlégias, cornu, les yeux étincelants,
les oreilles déployées, qui pagaye à l'arrière,
tandis que les feux de Dite apparaissent à
droite. M. Nattini a au contraire choisi le mo-
ment où Dante a déjà débarqué. Il s'avance
vers la porte embrasée, tandis que Phlégias
s'éloigne en fendant l'onde pleine de corps
furieux.

Ce Phlégias a lui-même une histoire assez
curieuse. Sa fille Coronis avait été outragée,
ou honorée, en tout cas distinguée par Apollon.
Le père, furieux, brûla le temple du dieu, qui,
par un abominable abus de pouvoir, le perça
de flèches. C'est pourquoi cet homme éner-
gique est pour l'éternité le passeur qui mène
à Dité, la ville de feu, où les impies sont cou-
chés dans des tombeaux de feu. L'un d'eux,

ces de la nature pour reconstituer matérielle-"I
ment le corps aboli de Guercœur. Elle chasse
du séjour des élues l'homme qu'elle a recréé
dans son indignité terrestre. Guercœur redes-
cendra dans le monde qu'il regrette, sous la
conduite de Souffrance. Il n'échappera plus à
l'empire de cette dernière qui s'écrie: « Qu'il
soit châtié dans son orgueil »

Au second acte, Guercœur se réveille à l'aube
d'un printemps terrestre. Il contemple du haut
de la colline la cité qu'il a libérée. Les oiseaux
chantent dans les arbres. Des parfums s'échap-
pent des fleurs dans le vent attiédi. Les toits
de la ville brillent au loin dans les brumes du
matin. Guercœur s'agenouille pour rendre grâ-
ces à Vérité. Il évoque Gisèle qu'il aime. Il
songe à ses compatriotes qui l'admiraient. Mais
sa réapparition, après deux ans d'absence, ne
jettera-t-elle pas l'épouvante parmi eux? Les
illusions d'amour et les illusions de gloire, in-
carnées par des vierges rieuses, le rassurent.

Cependant, dans l'ancienne demeure de
Guercœur, Gisèle et Heurtai s'enlacent amou-
reusement. Heurtai, disciple préféré de Guer-
cœur, a trahi son maître de toutes les ma-
nières. Il va rétablir à son profit la dictature,
la royauté absolue. Il est devenu l'amant de
Giselle qui a cédé malgré son serment. Il fera
de Gisel'le une reine. Après son départ, Giselle
ne peut se défendre de déplorer sa forfaiture
ni de penser à Guercœur. Tout à coup son
amant défunt pousse la porte. Giselle, terrifiée,
croit voir un spectre. Guercœur se justifie ten-
drement. Mais la jeune femme lui fait savoir
qu'elle est maintenant indigne de lui. Elle de-
mande avec humilité son pardon. Dans une
scène purement admirable,Guercœur pardonne
et lui donne le baiser de paix. Giselle s'évanouit.
Heurtai rentre à ce moment. Il refuse de re-
connaître Guercœur. Il va pour frapper celui
qu'il prend pour un imposteur. Guercœur le
force à reculer et sort lentement. Il a été trompéé
par l'amour et l'amitié. Il ne le sera pas par le
peuple qu'il a affranchi.

Guercœur se précipite au milieu de l'émeute
populaire qui gronde. Les femmes réclament
du pain. Les hommes maudissent le souvenir
de Guercœur. Ils exigent à présent un tyran.
Un combat s'engage entre partisans et ennemis
d'Heurtal. Guercœur, après Heurta!, harangue
la foule. On le houspille. On le perce de coups.
Pendant que le héros agonise à l'écart, Heur-
tai, ceint de la pourpre dictatoriale, est porté
en triomphe. Le mauvais disciple est favorisé
par le coup d'Etat. Spolié, abandonné de tous,
Guercœur meurt pour la seconde fois, définiti-
vement et sans regret aux choses humaines.

L'ombre de Guercœur, soutenue par Souf-
france, est remontée, au dernier acte, aux « de-
meures éternelles ». L'homme, bafoué dans
ses §mbitipns gt ses §mours charnelles, im-

seul, est sorti de sa tombe jusqu'à la poitrine,
comme s'il tenait l'Enfer en grand mépris:
c'est l'indomptable Farinata degli Uberh, qui
partage son tombeau avec le père d'un ami de
Dante, Cavalcante de Gayalcanti. Est-il néces-
saire de rappeler un passage qui est un des
plus beaux du poème et comment Dante,sansle
vouloir, apprend d'un mot au vieux damné la
mort de son fils « Tout à coup il cria, dressé
» Comment as-tu dit? Mon fils est. La douce
» lumière ne frappe plus sos yeux? » Quand
il s'aperçut que j'hésitais à lui répondre, il
retomba étendu et ne reparut plus. » Voilà les
vers qu'il faut se réciter devant le.tab!ea'uvqui
représente, suivant la tradition; les fosses rec-
tangulaires et pleines de feu.

Dité aux murs rouges, formait le sixième
cercle de l'Enfer. Les: poètes sont entrés par la
porte où les a menés Phlégias et que les. dé-
mons ont essayé en vain dé leur interdire. Un
ange l'a ouverte. Ils ont traversé toute la ville,
et ils sortent maintenant par un abrupt qui
donne sur le septième cercle. Mais il -s'élève
de là une telle puanteur qu'ils hésitent un ûio-
ment. Le septième cercle est celui des violents,
et comme il y a des violences contré le pro-
chain, des violences contre soi, des violences
enfin' contre Dieu et contre la nature, le cercle
comprend trois enceintes. La première est
pleine de sang bouillant où sont punies les
offenses au prochain; des centaures percent
de flèches les damnés qui essayent de sortir dé
ce bain. Dans la seconde enceinte, ceux qui
ont attenté à eux-mêmes sont changés en
arbres vivants, dont les harpies -.dévorent les
feuilles. Une pluie de feu, le long du Phlégé-
ton, rappelle assez quel est le crime des dam-
nés de la troisième enceinte.

Voici les poètes descendus sur le dos de
Géryon, au huitième cercle, qui est de beau-
coup le plus important. Il est le seul qui ait un
nom. Il s'appelle les Fosses maudites Maïer
bolffé. Sur le plan du Codex Riccardianus, il
est immense. A la façon dont Dante le décrit,
aucun géologue ne s'y trompera c'est le cra-
tère d'un volcan. Le fond et les parois présen-
tent un amas informe de roches sombres et
couleur de fer. Au milieu de cette plaine mau-
dite, se creuse un puits profond. L'espace entre
le puits et les parois est rond. C'est ie tableau
que présente encore aujourd'hui le cratère du
Vésuve. C'est là que Dante a mis, pour subir
leur peine éternelle, les fraudeurs. Race im-
mense et si variée qu'il a dû diviser le Mcd.e-
bolge en dix compartiments, pour les ruffians,
condamnés à courir sous le fouet des démons;
pour les adulateurs; pour les simoniaquesv qui
brûlent la tête en bas; pour les devins, dont, la
tête est à l'envers sur le corps; pour les con-
cussionnaires, plongés dans la poix bouillante;
pour les hypocrites, qui passent, sous leurs
chapes de plomb, devant Caïphe crucifié con-
tre terre; pour les voleurs, étouffés par les
serpents; pour les mauvais conseillers, entou-
rés de flammes; pour les fauteurs de schismes,
transpercés d'épées; pour les faussaires, ron-
gés de lèpre. Dante a employé quatorze chants
à décrire ce lieu épouvantable. Il est d'ailleurs
aisé à reconnaître. Des arches de pierre per-
mettent de passer d'une vallée du Malebolge
à l'autre, et M. Nattini n'a jamais manqué de
représenter ces ponts naturels.

Nous voilà sortis de l'enfer de feu; mais
mais c'est pour entrer dans l'enfer de glace,
qui est celui du neuvième cercle. L'entrée en
est imposante, gardée par des géants l'un
d'eux, Antée, dépose les deux poètes dans ce
dernier abîme. L'endroit est vraiment terri-
fiant. « On voyait les ombres, livides sous cet
hiver éternel, plongées dans la glace jusqu'à:
cette partie du visage où se signale la honte; et
imitant, en faisant craquer leurs dents, le
bruit du bec de la cigogne. Elles avaient toutes
la tète renversée en avant; le froid qu'elles.
éprouvaient et la douleur dont elles étaient pé-
nétrées se manifestaient par ce choc de leurs
dents et le gonflement de leurs yeux. »

Quel tableau, et quel peintre n'en serait dé-
couragé C'est là que Dante a mis les, traîtres.
C'est là qu'Ugolin essm'e sa bouche aux che-
veux de la nuque qu'il dévore. C'est là, enfin,
au milieu d'âmes -enseveliesdans le:. geLj que;
s'ülève, à'àe~i du .g.lâcier le démon aux troiss'élève à demi du glacier le démon aux trois-
visages, pleurant de ses six yeux, bavant du
sang de ses trois mentons et déchirant à ja-
mais de ses trois gueules le disoiple traître au
Christ et les meurtriers de César.

HENRY BIDOLI.

LA SANTÉ DE M. RAYMOND POINCARÉ

Dans l'Echo de Paris, notre confrère M. Marcel
Hutin signale ce matin qu'il a rendu visite hier
à M. Raymond Poincaré. M. Marcel Hutin a cons-
taté une nouvelle et sensible amélioration de l'état
de l'ancien président du conseil, qui fait mainte-
nant, en automobile, des promenades quotidiennes
au bois de Boulogne. M. Poincaré a pu récemment
se promener à pied pendant une demi-heure dans
le parc de Sàint-Cloud. TLes médecins ont toutefois interdit à l'ancien
président de la République de se rendre à Bar-le-
Duc pour y présider la session du conseil général
et même à ersailles, le 13 mai, pour prendre part
à l'élection présidentielle.

A ce sujet, M. Marcel Hutito ajoute
« Puisque j'ai prononcé le nom de M. Gaston

Douniergue", j ajouterai, en raison des bruits qui
circulent depuis quelques jours, que l'intentiondu
chef de l'Etat de se retirer de la vie politique, à
partir du jour où il aura transmis ses pouvoirs à
son successeur, pour préciser le samedi
13 juin reste absolue. »

plore miséricorde, calme et oubli. Il loue Souf-'
france et s'incline avec dévotion devant Vé-
rité. Touchée de pitié, Vérité annonce à Guer-
cœur que le rêve pour lequel il a vécu s'accom-
plira dans l'avenir. Elle fait apparaître à ses
yeux un tableau symbolique de l'humanité fu-
turè. Mais le règne de Vérité ne viendra que
dans de longues années et lorsque la terre aura
achevé son cycle. Alors les, hommes vivront
enfin affranchis. Gloire et repos à ceux qui
auront combattu pour les libertés prochaines!
Veillé par les déesses Vérité, Bonté, Beauté,
Guercœur s'endort d'un sommeil éternel, parmi
les fleurs. Son âme se perdra dans l'âme des
choses. Sur l'ordre de Vérité, Souffrance re-
tourne sur la terre pour humilier les mortels
saisis par l'orgueil et conter aux héros la pas-,
sion exemplaire de Guercœur.

A l'instar de Richard Wagner et de son maî-
tre, M. Vincent d'Indy, Albéric Magnard a
composé lui-même son livret. Même lorsqu'il
était en proie à l'exaltation, il savait res-
ter un écrivain plein de nombre, de force et
de grâce. Dans le poème mystique et symbo-
lique de Guercœur, il ne s'est pris qu'à l'essen-
tiel. Le drame, d'une grandeur concise, d'une
ardente simplicité est tout ensemble un acte de
foi et un jeu savant. L'ésotérisme en pourra être
porté aux nues par les uns et paraître puéril
à d'autres.

On a voulu voir dans Guercœur une imita-
tion directe de Tannhseuser, de Siegfried et de
Parsifal. Nous y découvronsplus nettement un
retour tardif au vieux drame liturgique du
moyen âge. Rappelons-nous,à la seconde scène
du mystère de la Passion, d'Arnoult Grespan,
les rôles tenus par les « Dames Justice, Vé-
rité, Paix, Miséricorde et Sapience. Guercœur
a sa racine dans ce théâtre obscur et naïve-
ment emblématique du quinzième siècle. Mais
Magnard avait des visées plus hautes, un idéal
supérieur. Il s'est donné pour tâche de nous in-
troduire dans le monde des idées pures, dans
la contrée de lumière, dans le royaume de
l'âme. Il avait le mépris des formes convenues,
des roueries de métier. Il se définissait hardi-
ment dans sa qualité intime et nous livrait sa.
pensée crue, nue.

Les noms eux-mêmes des personnages for-
gés par le poète-musicien ont été combinés,
choisis avec des sonorités suggestives, une si-
gnification immédiate et précise. Le verbe s'est
fait musique. Jamais il n'y eut ajustement plus
étroit entre les paroles et leur accompagnement
lyrique. Les mots semblent être nés avec leur
chant obligé, dans une création simultanée.

Quant aux personnages, ce sont avant tout
des figures musicales, des êtres représentatifs
venus à la vie avec des traits mélodiques, sans
souci des contingences dramatiques en
somme, des ihèmes incarnas, des formes, vm.-
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Une adresse à M. Doumergue
Le congrès des officiers de réserve de la 9" ré-

gion,- présidé par M-. Désiré .Ferry, ancie'n mi-
nistre, député de Nancy, président de l'union na-
tionale dés officiers de réserve, a adressé le téié-
gramme suivant à M. Doumergue

Les ofaeicrs de réserve <3e ïa 9" région, profondé-
ment attachés' à la' pais et' résolus à en assurer le
maintien, remercient M. Gaston Doumergue, président
de la République,' des paroles si nettement françaises
par lesquelles fi a indiqué quelles sont 'as conditions
les meilleurs à réaliser pour là ccntînuatiqn des rela-
tions pacifiques entre les nations,

JLe prince de Galles à Paris
L'avion U-în.oleur du major Olley, ayant à bord

le prince de Galles et le prince George d'Angle-
terre,, qui était parti de Bordeaux hier à 14 Il. 30,

'.ainsi Ique nous l'avons annoncé, est .arrivé au
cBourget à 1S h:- 15..

A bord de l'appareil s» prouvaient également le
'général Trotter, aide de cainp du prince, le major
:Brakley, chef-pilote de ta compagnie anglaise,
ainsi qu'un officier mécanicien et un officier ra-diotélégraphiste. -•

Sur le désir du prince qui, depuis PUitiers, pi-
lutait l'appareil en compagnie du major^Olley,
l'avion a l'arrivée ne s'arrêta pas à. l'aire «%m-
jbarquement,mais gagna rapidement le hangar an-
glais de l'aéroport.-

>Seuls furent admis à l'intérieur M. Girar.dot>_
commandant du port aérien, qui souhaita aux
princes la bienvenue, au nom du ministre de l'aîr;
(M. Daubas, commissaire spécial, et les représen-
tants de l'ambassade et de la compagnie anglaises.
Cinq minutes après l'entrée de l'appareil dans- le
hangar, le prince George descendit en tenue de
.ville, précédant de quelques instants. le prince de
Galles, en tenue de olf.

Après avoir reçu les félicitations des officiels
présents, le prince les remercia aimablement, se
déclara enchanté de son voyage, puis, en compa-
gnie du prince George et du général Trotter, ga-
gna sa voiture qui prit la route de Paris.

Le prince, qui est descendu dans un grand hôtel
de la rue de Rivoli, quitte le Bourget pour Lon-
dres cet après-midi.

Retour de M. J.-L. Dumesnil
Venant de Rabat en'avion, M. J.-L. Dumesnil,

ministre de l'air, est arrivé à Istres hier à 14 h. 40..
A sa descente de l'appareil piloté par Costes, le
ministre a été salué par MM. Causeret, préfet des
Bouches-du-Rhône, le général Poli-Marchetti, et
diverses personnalités civiles et militaires.

M. J.-L. Dumesnil a passé en revue les pilotes
et le personnel du centre militaire. Il s'est rendu
ensuite à Marseille d'où il repart ce matin pour

rifecis. .v;
L'accord douanier austro-allemand

La société d'économie nationale a reçu, dans un
déjeuner intime, M. Osusky, qui a fait un remar-
quable exposé sur les problèmes d'ordre écono-
mique et politique soulevés par l'accord douanier
austro-allemand, en se plaçant plus particulière-
ment au point de vue des pays danubiens.
Un échange de vues a eu lieu entre ï'émùient

représentant de la Tchécoslovaquie et les repré-
sentants des principaux groupements industriels.

A la Fédération républicaine
La Fédération républicaine du Morbihan avait

convié, hier soir, les électeurs de Vannes à une
manifestation politique. MM. Roger Grand, séna-
teur l'abbé Desgranges et Cadic, députés;Le
Moyne et Violle, anciens députés; Camenen, Ga-
chet, Pevidic, conseillers généraux; Le Douarin,
conseiller d'arrondissement, avaient pris place sur
l'estrade, autour de M. Guillois, sénateur du Mor-
bihan, président du comité départemental,qui ou-
vrit la réunion.

MM. Emmanuel Evain, député de Paris, ancien
président du Conseil municipal, membre du con-
seil national de la Fédération républicaine, et
Georges Bonnefous, député de Seine-et-Oise, an-
cien ministre, vice-présidentde la Fédération ré-
publicaine de France, ont prononcé ensuite d'im-
portants discours.

Mv Georges Bonnefous s'est expliqué notamment
sur la proposition de loi que 53 de ses collègues
•du groupe parlementaire de l'Union républicaine
démocratiqueont déposée avec lui à. la Chambre
pour l'institutionde la représentation proportion-
Knèlie; «; juste et loyale », dans les élections légis-latives. :/,

Le régimé électoral de la République française,
â-t-il dit notamment, ne peut pas dépendre du hasard
des coalitions d'un moment, tantôt celle-ci et tantôt
cette autre. L'idéal serait, sans doute, au point de vue
théorique, un collège électoral unique, comme le pré-
conisait jadis Emile de Girardin. Qui oserait soutenir
que dans un tel collège électoral, qui serait celui de la
nation toute entière, les partis politiques ne devraient
pas être représentés tous équitablement, proportion-
nellement à leurs forces numériques? Est-ce que, sl-on
descend du cadre nationalau cadre régional ou dépar-
tementai, le même esprit de justice électorale ne s'im-
pose point? Le système électoral de 1919 et de 19*24

a déçu le suffrage universel, parce qu'il n'était ni juste
ni loyal. Il n'était pas juste, parce qu'il ne réalisait
pas la représentation proportionnelle véritable, parce
qu'il instituait des primes à la majorité absolue et à la
plus forte moyenne de suffrages, et qu'il aboutissait
ainsi, dans certains cas, à donner la majorité des élus
à la minorité des électeurs. Il n'était pas loyal, parce
que, par le n panachage 11 donnait à quelques cen-
taines d'électeurs fantaisistes et à l'esprit Indiscipliné
une supériorité d'influence électorale sur l'immense
majorité des électeurs qui votaient normalement pour
les listes politiques de leur choix. Le panachage favo-
risait la bataille déloyale entre les candidats d'une
même liste et poussait aux. plus malpropres intrigues
entre eux.

Notre proposition de loi supprime le panachage. Elle
demande aux électeurs le simple effort de choisir en-
tre les listes politiques comme ils choisissent aujour-
d'hui entre les candidats, au scrutin d'arrondissement.
Elle donne le droit de préférer tel candidat à tel

rernent d'esprit et d'art. Lorsque Guercœur sur-
git entre Giselle et Heurtai, il est moins un hu-
main que le reproche vivant, matérialisé des
amants coupables, que la projection de leur
remords suprême avant la réussite finale de
leur trahison. Heurtai figure l'œuvre que Guer-
cœur a laissée au monde et qui est travestie,
dégradée, tournée à l'enverspar les générations
successives avant d'être admise et admirée par
la foule. A ces symboles animés, Magnard a
ajouté des détails pris sur le vif. C'est ainsi
qu'au rôle d'Heurtal il a prêté des marques de
physionomie et jusqu'à des répliques connues
du général Boulanger. A la fin du second acte,
lorsque la populace défile aux sons d'une mar-
che ironiquement traditionnelle, la scène est
décrite avec cette raillerie large et féroce qu'on
retrouve chez Villiers de l'Isle-Adam.

Guercœur pourrait bien être le chef-d'œuvre
du symbolisme. On reconnaîtra plus tard qull
y a là toutes les leçons de la civilisation fran-
çaise, jetées avec une violente franchise. Si al-
légorique qu'il puisse paraître, le drame de Ma-
gnard n'emprunte rien au théâtre mystérieux
et tourmenté des poèmes nordiques. Dans Guer-
cœur, tout est lié et, si l'on veut, enchevêtrédis-
tinctement, en pleine clarté. II suffit de se pen,-
cher avec patience et attention sur ces pages
longuement méditées pour en saisir les vérités
et les conjectures.
D'ailleurs, malgré ses intentions, son luxe de
combinaisons intellectuelles, le texte de Guer-
cœur reste à l'état de canevas, dans un parti
|)ris linéaire qui exige la couleur de la musique
.et de l'orchestre. Chaque phrase est comme une
Branche vive d'où doivent jaillir fatalement les
feuilles et les fleurs de la mélodie. Albéric Ma-
gnard a avoué hautement sa filiation wagné-
rienne. Il serait absurde de le lui reprocher. Le
langage le plus avancé de son temps était le
wagnérisme. Il est tout naturel que l'auteur de
Guercœur en ait usé. Comment considérerait-on
de nos jours un musicien qui négligerait les
réformes introduites par Gabriel Fauré et
Claude Debussy? Le musicien de Guercœur
avait quelque chose de grand et de beau à nous
dire. Peu importequ'il ait employé pour cela un
langage qui lui appartenait plus ou moins.
Aussi bien Magnard n'a été disciple de. Richard
Wagner que selon la moelle et l'esprit.Par mille
liens il demeurait rattaché à sa race propre,
à ses traditions d'enfance. Ecoutez le récitatif
de Guercœur. Il n'a aucun point de ressem-
blance avec la déclamation wagnérienne, uni-
quement destinée à accentuer puissamment
les paroles. Le récitatif de Magnard procède
entièrement de la mélodie. Les personnages
de, Guercœur échangent entre eux comme de
longs et pénétrants lieder qui nous font son-
ger à César Franck, à MMi EêBfi £tfP.a££ ett
Vincent d'Indy, .•" "

autre, niais à la condition que leur préférence suit
aussi celle de la majorité des électeurs votant pour
la même liste qu'eux. Rien de plus logique et de plus
naturel, puisque c'est la loi même des majorités qui
jouera à l'intérieur dé chaque parti politique pour la
désignation des élus. Ainsi ia grande idée de justice
électorale, qui vent que tous les partis politiques soient
représentés proportionnellementà leurs forces numé-
riques dans le pays, sera respectée et un grand apai-
sement moral naîtra, pour la France elle-même, de
cette substitution de la lutte des idées à cette lutte
attristante et déprimante des personnes, qui avilit trop
souvent aujourd'hui les batailles électorales,

L'Entente républicaine du nord de l'arrondisse-.
ment de Cambrai, affiliée ta Fédération répu-
blicaine, a également donné à Quiévy une réunion
publique au cours de laquelle M. Jacques Poitou-
Duplessy, ancien député, délégué général à la pro-
pagande de la Fédération républicaine, a pris laparole.

Un discours de M. Herriot
Présidant le banquet du comité radical du 1* &r-

rôiidissèment de Lyon, M. Edouard Herriot a'parlé'
de la victoire que les représentants de son parti1
viennent de remporter à l'hôtel de ville, « vic-
toire démocratique », art-H dit.

d'ai fait confiance à cette victoire, a ajouté le maire
de Lyon, comme cela a été ta règle de toute ma vie.
Les petites intrigues n'ont jamais mené personne bien

loin, il y a bien longtemps que j'agis formulé le dé-
sir de revenir devant les électeurs. A " '< dire, on ne

m'attendait pas beaucoup, surtout d'un coiiin côté.
Je suis entré par la fenêtre et sorti par u porte. Je

j^igis que cela vaut mieux que rentrer par la porte et
sôtïSàsna? la fenêtre. Les travailleurs sont le bons sens
et la rljsoa mêmes. Nous avons été victorieux pendant
ia.granck( guerre parce que le peuple l'a voulu. C'est
lui qui a, 'feu le plus de courage, le plus de bon sens,de sagesse, iïo «dévouementet c'est pour cela que c'est
à lui que.j'ai vouiu>,m'adresser directement.

Il m'a répondu 4'ùnV- façon dont je lui suis parti-
culièrement reconnaissant."ai trouvé pendant la oam-
pagne des ouvriers qui veWent à peine de quitter
leur travail e* qriî ne m'ont rieiiv^emandé. Ils sont le
symbole de use peuple qui a fait u.on succès. Il faut
« servir ». C'est le plus beau mot L& politique serait
le métier le plus méprisable si elle ne b5 -vait h arri-
ver qu'aux. honneurs. Il y a quelque choi.^ de plus
beau que les honneurs c'est l' « honneur ».\

Après avoir rappelé ce qu'il a fait pour te <Kgr-
tier de la Guillotière, M. Herriot a conclu

Si vous voulez juger un parti, il faut le faire;en exa-"
minant l'intérêt qu'il porte.au régime et au pays. Nous
sommes pour la paix, mais, nous réfléchissons. Il ne
suffit pas de vouloir la paix pour qu'elle existe. C'est
là une architecture très difficile à établir, et il ne faut
pas qu'un simple orage puisse venir balayer les cons-
tructions naissantes.

M. Herriot s'est félicité, en terminant, de ce
que, lorsqu'i!l a u traité de cette question, le
peuple ait compris .ce qu'il a fait et l'ait ap-
prouvé ».

Au comité nationald'études

Le comité national d'études s'est réuni hier
dans une chambre de ta Cour de cassation sous la
présidence de M. Albert Buisson, président du
tribunal de commerce.

La séance portait à son programme: l'espru
individualiste et collectiviste aux Etats-Unis,
l'expérience américaine. A la vérité, la discussion
a porté plus spécialement sur cette dernière ques-
tion.

Après avoir posé le problème au cours d'una
courte allocution, M. Buisson a donné la parolo
aux divers orateurs inscrits.

M. Bernard Fay, professeur à la faculté des let-
tres de Clermont-Ferrand, ancien professeur à
l'université Columbia et auteur, notamment, d'une
thèse sur l'esprit de la Révolution en France et
aux Etats-Unis au dix-huitième siècle, a, dans un
savant eaposé, d'abord étudié l' « américanisme »

ou, pour mieux dire, l'optimisme américain. Les
sources de cet état d'esprit,' l'orateur les trouve
dans un élément chrétien la confiance dans la
Providence. Quant aux raisons de cette mentalité,,
M. Fay les explique par la stabilité politique des
Etats-Unis, stabilité qui, depuis 1788, date de la
mise en vigueur de leur Constitution, n'a cessé
jusqu'à nos jours de donner au peuple américain
une impression de bonheur confiant exempt ds
tout désordre.

L'Américain est bien, selon M. Bernard Fay, te
« rejeton nouveau des races anciennes », élevé sur
une terre nouve et féconde. Depuis 1900, son opti-
misme est devenu, peut-on dire, une habitude so-
ciale. Sï sa confiance s'est manifestée principale-
ment dans le domaine religieux, elle s'est aussi
développée dans le domaine politique et économi-
que. Politiquement, le parti républicain, par une
solide cohésion, a mis la prospérité du pays au
premier plan. Economiquement, l'esprit « rota-
rien » a instauré la coutume de fréquents échan-
ges de vues dans des clubs interprofessionnels.

On comprend que cet optimisme ait influé sur
le développement du crédit aux Etats-Unis. L'exa-
gération de la prospérité a abouti à une catas-
trophe.

Quelles ont été les conséquences, se demande
l'orateur, de la cri =e qui' vient de toucher si dure-
ment les Américains ? D'abord une rupture poli-
tique. Le parti républicain n'a plus sa coordina-
tion et sa puissancepassées. Une rupture religieuse
ensuite. Les fidèles ne sont plus aussi tenus par
la religion et les pasteurs, dans leurs, ouvrage-,
constatent, depuis la crise, le nombre décroissant
de leurs adhérents. Il y a donc une crise morale
sur ces données d'optimisme. D'autre part, le com-
munisme, qui groupe 500,000 unités en Amérique
du nord, constitue actuellementune tendance nou-
velle, issue de la crise. Enfin, les universités ten-
dent à se diviser en collèges, à devenir plus indi-
vidualistes et les classes moyennes s'européani-
sent. Au point de vue économique, l'Amérique se
remettra du coup qu'elle a reçu parce qu'elle est
un pays fort. Au point de vue psychologique, la
question est plus grave la crise a apporté un
désarroi politique et religieux, un affaiblisse-
ment de l'esprit républicain et protestant.

En terminant, M. Fay souhaite que cet opti-
misme, devenu inhérent à la nature américaine,
renaisse après s'être adapté intellectuellement aux
nouvelles conditions mondiales.

Pourtant, il y eut rarement alliance plus in-
time entre le poème et la musique. Une ving-
taine de thèmes principaux interviennent avec
une rigueur absolue chaque fois que la situa-
tion l'exige. Tous ces thèmes figuratifs sont
amenés avec une habileté, une ingéniosité, une
souplesse déconcertantes. Ils sont si bien réu-
nis dans la même onde, dans le même rayon.
que leurs rentrées et leurs départs incessants
sont presque insensibles.

Une analyse thématique de la partition dé-
passerait de loin le cadre de cette étude. Je me
permettrai un jour prochain d'y revenir. Pour
le moment, contentons-nous de distinguer le
thème de la Souffrance, d'un rythme ternaire,
et qu'on pourrait rapprocher du thème des
Géants de la Télraloffie; le thème du Bonheur
d'aimer, noble cantique d'amour; le thème de
la Liberté, d'un rythme héroïque; le thème de
l'Eternité,l'élémentd'un choral à la Jean-Sébas-
tien Bach et imprégné d'un grave sentiment
religieux; le thème du Regret de la vie, lamen-
tation passionnée qui commence sur une
apoggiature et, à l'encontre, sur une gamme
descendante, le thème du Désir de vivre.

Il faut se rendre compte avec quels scru-
pules de conscience Alberic Magnard, bro-
dant et rebroda.nt sur le canevas, a traité, déve-
loppé, trituré tous ces thèmes. Il y a peu
d'exemples dans la musique d'une écriture si
tendue, si serrée, si aiguisée. Sa fougue de
tempérament s'y marque autant que son ori-
ginalité. Aucune omission, aucune négli-
gence. La forte logique du musicien s'épanouit
à chaque page de son œuvre. Albéric Magnard.
nourri aux hautes sources classiques, était
toujours vaillant à la peine. £

Je ne vous dirai pas que la présentation
scénique de Guercœur à l'Opéra donne toute
satisfaction aux familiers et aux admirateurs
de Magnard. Le décor du Paradis (d'ailleurs,
on ne sait pourquoi, emprunté à Salamine, trèsS
belle partition qui, de ce fait, ne pourra pas
être rejouée) aurait dû, selon Magnard, être
une vision de Botticelli ou de Puvis de Cha-
vannes. Nous avons devant les yeux des toiles
brunes et mauves sur lesquelles se détachent
les divinités platoniciennes habillées de robes
blanches décolletées– Les décors du second
acte ne semblent pas beaucoup mieux adaptés
à la conception du poète. Pour animer sa popu-
lace ricanante et pervertie, Magnard s'était
mspiré de Breughel le Vieux. Enfin le double
cortège des Illusions, au début du second acte,
et le tableau de l'humanité future, à la fin de
la pièce, ont été supprimés. Ils auraient pu
prêter à un brillant déploiement scénique.

Mlle Yvonne Gall a fait retentir son incom-
parable soprano dans le rôle de Vérité. Mlle
M. Ferrer s'est classée parmi les cantatrices

.â§ grande lignée en interprétant; comme sellel

Prenant à son tour la parole, le professeurEarle
A. Babcock, directeur adjoint de la dotation Car-
negie de Paris, insiste sur la nécessité d'établir
une discrimination, dans la République améri-
caine, entre l'Etal fédéral et les Etats fédérés.
Après avoir rappelé les origines de la fondation
des Etats-Unis d'Amérique, il signale le danger
qu'il y a, selon lui, à ce que le gouvernement gé-
néral empiète sur les Etats particuliers et sur la
vie des particuliers. Ce qu'il faut, c'est restaurer
le passé et reconnaître les pouvoirs de l'Etat fédé-
ra! lels qu'ils ont: été votés à l'origine.

Succédant au professeur Babcock, M. Gaulin.
dans un rapide exposé historique, explique les
évolutions des diverses crises américaines. Il croit
que la solution du problème des crises réside dans
une entente mondiale et plus particulièrement
franco-américaine. « Souhaitons que le monde
s'applique à vivre ciel à ciel conclut l'orateur.

Pour Mi Morel-Journal, les Etats-Unis ont tiré
de la criée une leçon de modestie. Pour surmon-
ter cette crise, l'Amérique a ses ressources natu-i
relles et le travail de ses ouvriers. On peut con.
clure que la crise n'aura eu qu'un effet secondaire
sur le développementdé ce grand pays.

Après que M. J. Joseph-Renaud eut comparé le
développement considérable de l'hygiène auxEtats-Unis avec les mesures sanitaires moins dif-
fusées en Europe, M. de Frémïnyille, dans unecourte intervention, a clos la série des orateurs
en disant quelques mots sur la « taylorisation »,

Légion d'honneur
MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES

Est promu
OlficicrOfficier

M. de Saint-Victor de Saint-Blancard dit Saînt-Bricé^
publiciste, chef des services extérieurs du JournaL.

t
MiNISTERE DU COMMERCE ET DE L'iNDUSTRIB jj

Est p'-omu
Officier

M. P m Munich, administrateur de sociétés, S Parts,
Sont nommés

Chevaliers
SIM. Desse, voe président de là chambre de com-«

merce de Bordea'us; Labbe-Laurent, négociant à Paris*

Dans les finances
M. Léon Nadaud, caissier payeur central du!

Trésor public, est nommé directeur président du
\Sous-Comptoirdes entrepreneurs.

'*3çmt nommés
Caissier payeur central du Trésor public, M. D&iap-

ohier c, Chassin, directeur du personne!, du matériel
et de lWïonnancement à l'administration centrale des.
finances; ` 1.

Directeur" v' personnel. du matériel -H de l'nrdoiw
nancement à Administration centrale des finances, Mj
Marc Chevalier, chef de cabinet du ministre des
finance.

[M. Chevalier con\"ve 'ses fonctions de chef dé
cabinet du ministre desj'nances.]~f-
CONSEiLS a^ÊBAUX

Allier. Le conseil générai a Wé une adresse
de sympathie à la nouvelle Répuïrt^i'.e espagnole,
".t une protestation contre l'arrestSv.'iï du pro-
fesseur Moulin,: en Italie.

Aube- Le conseil général, sur la jS"pW>sitibn!

de M. Plard, conseiller communiste du leîx.ant on-
de Troyes, a émis le voeu que le fonds de chô-
mage soit « national», et non pas, comme actuel-
tement, « municipal » ou « départemental ». IIe»;
rejeté la seconde partie du vœu qui tendait à Caire"
bénéficier des allocations de chômage les travail-
leurs étrangers, même s'ils appartiennent à de$'
nations n'ayant pas avec la France de traité de ré-;ciprocité.

Dans la même séance, le conseil a discuté une?
autre proposition de M. Plard tendant à 'ce que
l'assemblée proteste contre ta diminution des sa-
laires imposée dans le textile de l'Aube, et contre
la dénonciation d'un contrat de 1919 par la chanv
bre syndicale patronale de la métallurgie.M. Plard;
demandait en outre le vote d'un crédit de 100,000
francs pour venir en aide aux familles dos-gré-i
vistes du textile de Romilly-sur-Seine.

Après discussion, ce n'est pas sur ce texte qu'a)
voté d'abord l'assemblée, mais, sur un amendement.
présenté par le docteur Armbruster, conseiller gé-
néral du 2° canton de Troyes et sénateur. L'amen-
dement chargeait le préfet de l'Aube d'exercer lo
rôle de médiateur et de tetUer d'arriver à un ac-:
cord entre patrons et ouvriers. Cet amendement a;
"été voté a l'unanimité'moins 2 voix. La proposition.
de M. Plard n'a recueilli que 2 voix.

Calvados. A l'unanimité, le conseil général^
voté la motion suivante

Le Conseil général du Calvados s'associe respectueu-
sement à l'hommage que la France entière rend à'
M. Gaston Doumergue,président de la République,pour
la haute sagesse et le patriotisme vigilant avec les-
quels il a exerça sa fonction.

Il prie le gouvernement auquel il exprime sa con-
fiance, de transmettre la déférente expression de sa'
reconnaissance au chef de l'Etat qui a bien mérité de
la République et du pays.

Charente-Inférieure. Le président, docteus
Coyrard, sénateur, s'est borné à prononcer l'éloge
funèbre de M. Ernest Vivier, conseiller du canton
Est de la Rochelle, récemment décédé, et à souhai-
ter la bienvenue au nouveau préfet, M. André
Gaussorgues. Celui-ci a remercié et a assuré las-,
semblée de toute sa collaboration.

M. Albert Favre, conseiller général' du can-
ton de Gérnozac depuis 1919, ancien député de la
Charente-Inférieure et ancien sous-secrétaire
d'Etat, qui doit comparaître prochainement de-<
vant la Haute-Cour, n'assistait pas à la séance.

Côte-d'Or. Le président, docteur Chauveau,
sénateur, a prononce un discours dont voici les
principaux passages

Depuis ces derniers mois, bien des événements dignes
de remarque.

D'abord nous avons changé, puis rechangé de gouver-
nement. Le Parlement voulait-il transformer le pro-
gramme ministériel? Il est demeuré à peu près inter-
changeable: politique extérieure? elle a réuni jus-
qu'ici la quasi-unanimité des deux Chambres; la'

a fait le rôle de Giselle. Souffrance est nobles
ment incarnée par Mlle Lapeyrette. Mlle Hœri
ner, douée à merveille, tient avec âme le rôle;
de Bonté. Trois répliques suffisent à faire ap-
précier comme il convient l'aigu et la musical
lité de Mlle Morère. Un baryton américain,
élève de M. Jean de. Reszké, M. Endrèze, a été
appelé à l'honneur de créer le rôle de Guer-s
cœur. Sa voix est belle, intelligemment com
duite, sa gesticulation encore conventionnelle.
M. Forti a campé avec rudesse le personnage
d'Heurtal. M. Ruhlmann, qui avait déjà conduit
Bérénice, il y a vingt-cinq ans, à l'Opéra-s
Comique, a dirigé l'orchestre d'une foi exaltée,
II chantait en même temps que les interprètes,
se démenait avec passion. Lui, du moins, était
visité de la grâce qui se dégage de l'oeuvre de,
Magnard.

Il faut entendre un tel chef-d'œuvre de près;
et sans prévention. Dans le feuilleton du i1 no-,
vembre dernier, j'ai raconté en toute sincérité
le destin tragique d'Albéric Magnard. Je
n'évoquerai pas aujourd'hui l'existence fière et
intègre de l'homme. Elle m'entraînerait au,
delà des bornes. A son exemple, il faut for-,
muler un jugement de face et de front. Ce
compositeur souverain a toujours voulu faire.
plus grand, plus sévère, plus profond que les
autres. Son Guercœur est un monument de,
patience, de savoir, qu'illuminent des rayons.
de génie..

Composée de 1894 à i900, cette partition1
fourmille de signes précurseurs. Si elle avait
été jouée, saluée à son heure, elle eût proba-,
blement changé la direction de notre école
lyrique. Elle eût donné noblement impulsion a
nos musiciens. Comment ne pas envisager ici
la responsabilité encourue par les directeurs
alors à la tète de nos théâtres lyriques? Grâce
à M. Jacques Rouché, le magnifique palais
choral édifié par Magnard nous a été restitué.
Mais il a été, comme on sait, dévasté par la;
guerre. M. Guy Ropartz s'est attaché, avec un
beau désintéressement, à le reconstruire. Il a
réinstrumenté adroitement le premier et le
dernier acte, dont l'orchestration avait dnfrsi

paru dans l'incendie de Baron. Malgré le grand
savoir et le dévouement de M. Guy Ropartz,
nous fûmes touchés beaucoup plus à vif par
le second acte entièrement de la main de Ma-!
gnard et où passe un souffle prodigieux. Guer-
cœur pourrait bien être l'œuvre la plus élevée
de notre musique de théâtre. On aime imaginer
que plus tard elle sera de règle aux grandes
fêtes nationales. Nous sommes quelques-uns à
penser qu'en créant Guercœur, l'Opéra a ins-
crit à son actif l'une des pages- les plus glo-
TJeuses de l'histoire de la musique.

~RY. MALHEM&


